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des « objets chétifs » (les colonies françaises), Haro sur le « Mandrin cou-
ronné » (Frédéric II), « Point de victoire, point de conquêtes, beaucoup de 
marchandises et quelque augmentation de dividende » (par rapport à ce 
qui se passe aux Indes), « Le lecteur est citoyen » (autour de la propagande), 
« Nous ne sommes plus une nation propre à la guerre » (sur la morosité de 
la France après 1763), etc. Tout cela contribue à rapprocher le lecteur de 
l’atmosphère de cette période trouble. 

Enfin, autre trait distinctif  de La guerre de Sept Ans, la volonté claire de 
l’auteur de présenter et d’interpréter ce conflit comme le début d’une 
ère nouvelle (la dernière partie de l’ouvrage s’intitulant « L’entrée dans 
un monde nouveau »). Ce qui est nouveau ici n’est pas tant la reconfi-
guration de la carte impériale planétaire (ce que bien des historiens ont 
fait valoir dans la traditionnelle perspective nationale) que l’accéléra-
tion de mutations politiques et idéologiques qui font en sorte, comme 
le dit Edmond Dziembowski, qu’en 1763, « idéologiquement parlant, le 
monde est entré dans l’ère des révolutions » (p. 12). En près de 700 pages, 
il aura réussi à nous en convaincre. 

Alain Laberge
Département des sciences historiques/CIEQ	

Université Laval

Eamon, Michael, Imprinting Britain : Newspapers, Sociability, and the Shiping of British North Ame
rica, Montréal, McGill-Queen’s University Press, 2015, 288 pages.

Ce livre de Michael Eamon, professeur d’histoire de l’Université Trent de 
Peterborough, est basé sur sa thèse de doctorat soutenue en 2011. L’auteur 
y décrit la communauté coloniale de l’imprimé (print colonial community), 
une exploration d’un ensemble de traditions, d’idées et de littérature bri-
tanniques qui avait cours entre 1763 et 1800. Cette étude approfondit la 
relation polyvalente qui a existé entre la presse naissante de langue anglaise 
dans les deux capitales provinciales, Québec et Halifax. 
La seconde moitié du XVIIIe siècle a été une ère de grands changements, 
de révolutions atlantiques, de guerres civiles, de tensions économiques 
et politiques. L’imprimé était essentiel pour documenter et favoriser le 
changement. Bien que la production d’imprimés, tels les journaux et les 
magazines, ait été faible dans l’Amérique du Nord britannique comparée 
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à Boston, Philadelphie et New York, les presses d’Halifax et de Québec 
offraient le registre de l’imprimé le plus long et le plus consistant qu’on 
pouvait trouver dans les régions de l’Amérique du Nord britannique. 
L’imprimé était plus qu’un moyen d’information et de loisir des mem-
bres de la communauté coloniale de l’imprimé ; il servait à influencer et 
à réguler le comportement. Pour les membres de la communauté dont 
la sociabilité s’exprimait dans les cafés, les clubs et le théâtre, l’imprimé 
devint un puissant forum d’interaction sociale qui pouvait apporter une 
constance et une normalité culturelle aux vicissitudes de la vie coloniale.

La presse à Halifax date de 1751, et celle de Québec, de 1764. Les impri-
meurs tant à Halifax qu’à Québec croyaient en la valeur de leur travail, 
à l’importance de l’imprimé pour améliorer la société. Les imprimeurs 
avaient une fonction visible dans la société coloniale. En plus des journaux, 
ils imprimaient toutes sortes d’imprimés : brochures, livres, affiches, pro-
clamations, documents officiels. La ville de Québec a profité d’une longue 
continuité d’imprimeurs, Brown et Gilmore, et les Neilson. Dans la ville de 
Québec de la fin du XVIIIe siècle, le tiers de la population de 12 000 à 14 000 
habitants était anglophone. La Quebec Gazette était un journal de langue 
anglaise avec traduction française. La presse de langue anglaise d’Halifax 
et de Québec a renforcé l’appartenance et le loyalisme envers l’Empire bri-
tannique principalement pendant et après la Révolution américaine. Les 
journaux traitaient des réalités britanniques, faisant une large place à la 
famille royale et aux institutions britanniques.

Comparés aux lecteurs des grandes villes américaines comme Phila-
delphie, Boston et New York, ceux d’Halifax et de Québec étaient peu 
nombreux, chacune de ces dernières ayant seulement quelques centaines 
de lecteurs identifiés et une centaine d’autres tout au plus dans le reste 
de la colonie. La Gazette de Québec comptait 300 abonnés en 1768, 520 à 
la fin du siècle ; 60 % étaient de Québec et 40 % de Montréal. La commu-
nauté coloniale de l’imprimé comprenait l’élite traditionnelle, politique 
et religieuse, et un mélange de marchands alphabétisés, capitaines de 
marine, officiers et soldats, fonctionnaires, commis, avocats, médecins, 
commerçants et fermiers prospères.

La fondation de la Quebec Library/Bibliothèque de Québec par Hal-
dimand en 1779, pour promouvoir une plus grande union entre vieux 
et nouveaux sujets de la Couronne, était vue comme une institution de 
sociabilité. On peut avoir une idée de cette communauté de l’imprimé 
par les nombreuses lettres envoyées aux journaux dont la vaste majo-
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rité était anonyme. Le pouvoir de l’imprimé était reconnu par les auto-
rités coloniales pour informer les citoyens (proclamations, actes, ordon-
nances) et ces messages étaient à leur tour diffusés par l’Église, dans les 
marchés et les cafés. La presse publie les « connaissances utiles », champ 
d’intérêt dans le monde britannique atlantique de la seconde moitié du 
XVIIIe siècle. Cela consistait en la diffusion des Lumières, l’observation 
des phénomènes naturels, l’encouragement public de la science, la pro-
motion d’une agriculture scientifique.

Les imprimeurs d’Halifax et de Québec voyaient dans l’almanach un 
moyen essentiel de diffusion des connaissances utiles aux lecteurs colo-
niaux : calendrier annuel, prédictions météorologiques, listes des diri-
geants et des personnes utiles, anecdotes, aphorismes et courts essais sur 
certains sujets. Le Quebec Almanac, créé par John Neilson en 1780, fut 
publié pendant 60 ans. De son côté, le Quebec Magazine/Le Magasine de 
Québec qui a paru de 1792 à 1794 ressemble en tout point au Nova-Scotia 
Magazine. Il traite de l’actualité locale et étrangère, des affaires publiques, 
des questions urbaines et commerciales.

Une relation dynamique existait entre la presse locale et la formation, 
la promotion et le fonctionnement des clubs et des groupes associatifs à 
Halifax et à Québec. Être membre de plusieurs clubs était une marque 
de la vie coloniale : société de débats, société d’agriculture, société d’in-
cendie, club de vétérans, clubs privés de commerce, société de bienfai-
sance. Des sociétés comme la Quebec Benevolent Society (1789) étaient for-
mées pour leurs membres et leurs familles en cas de maladie ou de décès. 
La plus populaire société de débat de Québec fut le Club constitutionnel 
formé en 1791 pour célébrer l’Acte constitutionnel. Il a attiré à sa pre-
mière réunion 165 participants, dont un bon nombre de francophones.

Le théâtre était populaire tant à Halifax qu’à Québec et les journaux 
consacraient beaucoup d’efforts pour en diffuser les activités. On y retrou-
vait les programmes, les affiches, les ouvrages relatifs aux pièces. Les cafés 
furent aussi un important forum de sociabilité. Ils étaient des lieux de dif-
fusion et de discussion des idées, des lieux de distraction dans la tradition 
britannique. Les journaux des deux villes avaient l’habitude de tenir leurs 
lecteurs informés des discours, des altercations et des événements qui 
avaient lieu dans les cafés. Les cafés étaient un lieu de lecture des journaux 
et, fréquentés pas les marchands, ils donnaient souvent lieu à des transac-
tions commerciales.
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Ce livre constitue un apport majeur à l’histoire du livre et de l’imprimé 
au Canada. Appuyé par une exploitation intelligente des archives et des 
journaux, il montre bien le rôle de l’imprimé comme élément de premier 
plan de sociabilité en relation avec le théâtre et les clubs dans une société 
coloniale de la seconde moitié du XVIIIe siècle. La communauté coloniale 
de l’imprimé décrite dans ce livre était essentiellement anglo-saxonne et les 
francophones n’y étaient que des ombres.

Marcel Lajeunesse
École de bibliothéconomie et des sciences de l’information (EBSI) 	

Université de Montréal

Frégault, Guy, La civilisation de la Nouvelle-France (1713-1744), Montréal, Fides, 3e édition, 2014, 
284 pages.

Ouvrage réputé classique de l’historiographie québécoise, nouvellement 
réédité chez Fides pour souligner le soixante-dixième anniversaire de sa 
parution en 1944, La Civilisation de la Nouvelle-France de Guy Frégault méri-
tait bien les honneurs d’une réimpression. L’occasion nous est donnée 
dans ces pages de rappeler l’originalité et l’importance de ce livre sur le 
plan historiographique, mais aussi de voir en quoi son contenu interpelle 
toujours notre présent. 

En ouverture, les éditeurs ont fait le choix de reproduire la préface 
rétrospective de l’auteur, brève mais plutôt efficace, parue dans la pre-
mière réédition de  1969. On regrette toutefois l’absence d’une préface 
inédite d’un spécialiste, ou d’un texte d’introduction dans cette nouvelle 
édition qui aurait offert un autre regard analytique sur l’œuvre, fruit d’un 
contexte particulier mais surtout, des convictions d’une jeunesse encore 
effervescente (l’historien n’avait pas vingt-cinq ans au moment d’en entre-
prendre l’écriture). Car il faut savoir qu’entre le Frégault de la Civilisation 
et celui de La Guerre de la Conquête, il y a maturation de la perspective et 
de la méthode, sous la double influence de l’expérience acquise au fil de 
ses propres recherches, mais aussi des analyses historiques de son collègue 
Maurice Séguin. Le jeune homme qui a écrit ce livre est encore proche 
de l’historiographie traditionnelle et, surtout, habité d’un sentiment de 
profonde inquiétude devant la rapidité des transformations sociales qui 
accompagnent la Seconde Guerre. Confronté à la réalité d’une moder-
nité urbaine et industrielle triomphante, au mouvement de centralisation 


